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LE PANIER A SALADE

La place entourée de maisobC-'peuves est
pleine de soleil. V- i V

La lanterne rouge du bureau aiSg^ée>pîi-
-

rait sombre dans la clarté du jour. ~"*

La lourde voiture, à persiennes rabattues,
est arrêtée. Sur le siége, un cocher court, aux
larges épaules, avec des favoris en serpette
sur le:; joues, sommeille, attendant le
signal du départ. Derrière, près de la por-
tière, se tient l'homme de la Préfecture, mai-
gre, long, en gilet rouge à manches noires,
une casquette de cuir verni aplatie sur le
front.

La porte du bureau est fermée, mais elle
s'ouvrira bientôt, — la présence de la voiture
l'atteste, 'r" et cinquante personnes sont là,
attendant la sortie des prisonniers et des pri-
sonnières,

Cinquante personnes!... Je dis cinquante au
bas mot!... Hommes, femmes,enfants, tous ont
dans les yeux la curiosité méchante et bête.

Lorsque les gladiateurs entraient dans le
cirque, à Rome, ils s'avançaient, par bandes,
jusqu'au pied de la tribune impériale. Arrivés
là, ils levaient un œil soumis, disant: —
Hommage à toi, César, ceux qui- vont mourir
te saluent...

Ces hommes étaient des prisonniers de
guerre. Sur les champs de bataille, ils avaient
tué les fils et les frères de ceux qui étaient là.
Nul pourtant, parmi les citoyens échelonnés
sur les gradins, ne songeait il les insulter.
t N'insulte pas aux misérables! » est une
maxime latine.

Les citoyens de Paris sont moins généreux
que ceux de Rome. La loi a été violée, hier,
par les prisonniers du poste ; la justice les
frappera demain. C'est bian. Mais c'est assez.
Pourquoi donc ces groupes? pourquoi ces
plaisanteries? pourquoi ces propos? La vanité
humaine a des abîmes. Tel est un brave
homme et un bon père de famille; il remplit
tous ses devoirs; mais là, devant cette porte
et cette voiture, pour amener un sourire sur
les lèvres de gens qu'il ne connaît pas, il s'ef-
forcera de trouver une raillerie; il jettera un
quolibet, comme les Juifs de l'Evangile je-
taient une pierre, aux malheureux qui sont
déjà frappés !...

Qui donc définissait ainsi un de nos plus

spirituels écrivains : — A deux, c'est le meil-
leu' des fils et le plus cordial des amis; à

trois, c'est le plus détestable des compagnons:
N?ur le plaisir de faire rire le troisième, il
.iffi,Molera toujours le second.

;
Hélas ! ce qui est vrai pour cet homme d'es-

prit n'est que trop vrai aussi pour la masse.
.A jne certaines heures, elle est tout enthou-
siasme et tout dévouement; à de certaines
'autres, elle toute sottise et toute cruauté.

e

La porte s'ouvrit.
Le premier qui parut était un vieillard, à

la longue barbe blanche, couvert de haillons,
dont les mains brunes et ridées tremblaient,
et dont les jambes flageolaient comme celles
d'un pantin.

— Tiens, le vieux qui danse! dit un ga-
min.

On se mit à rire
Quand il fut près de la voiture, il essaya de

poser un pied sur le marche-pied; il ne put

y réussir. Il essaya une seconde fois; il échoua
encore.

;P.
; ^ .

— Il montera ! dit un hemme.

— Il ne monterapas! répliqua une com-
mère.

Deux sergents de ville, plus humains que
les badauds, s'approchèrent, prirent le vieil-
lard par-dessous les bras et l'introduisirent
dans la voiture.

— Et d'un! dit-on dans la foule.
Une fille, laide, et qui sanglotait à fendre

l'âme, s'avança, tenant un petit enfant dans

ses bras. __Rntendant chuchoter-et xirvxJiei-
baissait la tête, n'osant pas regarder.

— Qu'a-t-elle fait? demanda quelqu'un.

— Elle a mendié, répliqua un gros homme

en manches de chemise, — un voisin qui
semblait un habitué.

— Et le vieux, sait-on pourquoi il est ar-
rêté ?

— On l'a trouvé soûl dans la rue, et il n'a
pas de domicile. "

Tous deux étaient dans la voiture.
Le bureau en rendit d'autres. Les joyeux

propos recommencèrent. Mais je n'écoutais et
je ne voyais plus.

Le vieux aux jambes tremblantes, la fille

au petit enfant,avaient suffi pour remplir mes
yeux et ma pensée.

Ils avaient disparu, et je les voyais. Il y
a plus, je croyais les entendre, et voici ce
qu'ils disaient tous deux....

LE VIEILLARD. — Messieurs les juges, ayez
pitié de moi. Je suis pauvre et j'ai travaillé
pendant soixante ans. Apprenti, j'ai soutenu
ma mère. Ouvrier, j'ai nourri ma femme et
élevé mes enfants. Ma mère est morte, ma
femme est morte, mes enfants se sont en allés
à leur tour. Ils ont une nombreuse famille, et
ils gagnent peu ; comment feraient-ils pour
me Menir en aide?... Je suis donc demeuré
seulJ Mon gain a diminué avec mes forces;
avec l'âge, mon courage a faibli. Que de fois,
me sentant lourd, j'ai dit à la mort: — Tu ne
viendras donc pas!... Vous savez, on dit cela,
etl'on continue à vivre. Seulement, il y a des
moments où l'on revoit son passé; on se
t'appelle le bon temps, le temps où l'on était
jeune, et l'on essaye de retrouver ce temps-
là... J'ai bu. Je me suis senti plus lourd, et
j'ai bu encore pour me réveiller. Je voudrais
bien travailler, mais je n'ai plus de force.
Ayefc pitié de moi!..

§

LA; FILLE-MÈRE. — AVEZ pitié de moi, mes-
sieurs les juges. Je suis pauvre, et j'ai fait
jusqu'ici ce que j'ai pu pour gagner ma vie
et celle de mon enfant. Je vous assure que
j'ai bien souffert. A la maison, comme j'étais
chétive et sans grâce, on me préférait ma
sœur. A l'atelier, j'étais le souffre-douleur
de toutes mes camarades. Le dimanche, mes
parents menaient les autres à la campagne,
et me laissaient pour garder la maison. Un

j'avais dix-huit ans,— à force de
privations et de petites économies,j'étais par-
venue à m'acheter une robe neuve et un joli
bonnet. Je me suis regardée dans mon miroir
et je me suis dit : — Tu n'es pas .si mal que
cela!... Mais, le lendemain, à l'atelier, on a
bien su me rappeler que j'étais laide. Toutes
mes compagnes avaient des fiancés ou des
amoureux. Aucun jeune homme ne faisait
attention à moi... A la fin, j'en ai trouvé un
moins difficile que les autres. Je ne me suis
peut-être pas fait assez prier, que voulez-
vous?... Lui, m'a menée promener : je
voyais la campagne pour la première fois.
C'est beau la campagne au printemps ! On
ne se commande plus. Quelques jours après,
.nous sommesallés au bal. Là, j'ai trouvé mes
camarades, qui ont ri. Lui, les voyant rire,
n'est pas revenu... Je me désolais. Mes ra-
rents m'ont chassée... Il y a deux ans de cela.

f

Je n'ai pas mis mon enfant à l'hospice, et j'ai
fait de mon mieux.... C'est vrai, il m'est
arrivé de mendier ! Mais c'était quand l'ou-
vrage ne donnait pas... Ayez pitié de moi et
de mon enfant!....

La porte du bureau s'était refermée.
La fournée était complète.
L'homme au gilet rouge poussa la portière

de la voiture et monta sur le siége, à côté de
.l'homme aux favoris en serpette.

Le panier à salade s'ébranla, 'et descendit
la rue, en faisant sonner les pavés.

TONY RÉVILLON.

LA CUEILLETTE

«On ferme! on ferme! » Avec la dernière se-
maine du carême sonne la fermeture des salons.

4Samedi, c'était Pierre Véron, l'homme aux cent '
plumes, le Briarée du journalisme satirique, qui
offrait au monde artiste et littéraire sa soirée du
clôture et d'adieu. C'est le cas de dire, avec le
proverbe : au dernier les bons. Celte fois, l'amphi-
tryon s'était surpassé. Le dernier concert du préfet
de la Seine, qui avait lieu le même soir, était bien
pâle auprès de celui du rédacteur en chef du Cha-
rivari, et le simple journaliste l'emportait, sous
plus d'un rapport, sur le maître et seigneur de la
capitale du monde.

Comparez et comptez :
A l'Hôtel-de-Ville: Marie Roze, Mme Cabe!, Ca-

poul, M. Solon (?)
Rue des Pyramides : Marie-Roze, Mme Carvalho,

Capoul. Garaoni, Warot, Taure, l'élite des chan-

Puis 'Vieuxtémps et son violon magique ; Alfred
Jaëll et sa femme, un seul pianiste à quatre mains;
Miolan, un organiste hors ligne ; et, brochant sur le
tout, Brasseur, le roi de la chansonnette comique,
qu'on avait gardé pour la bonne bouche.

Quant au menu de la soirée, c'étaient, pour les vi-
vants, Gounod, Auber, Wagner ; pour les morts,
Mozart, Beethoven, Haendel, Mendelsshonn, Mon-

pou, qui en faisaient les frais.
J'en omets peut-être, mais comment ne pas ou-'

blier quelque chose au milieu de ce débordement
de richesses?

A qui donner le prix ? Je n'ose.
Dans un pareil concours d'illustrationsartistiques,

tout le monde a droit à la pomm^ Donc, pour ne
point faire d'injustice, partageons-la par quartiers
et offrons les plus gros à Mme Carvalho, comme à
la virtuose des virtuoses, à Mlle Marie Roze, com-
me à la belle des belles, à Faure comme au premier
des chanteurs de son temps ; les autres partagés

ex œquo.
Je sais bien pour qui je garderais les pépins, mais

je demande la permission de n'en rien dire.

ROCAMBOLE
LES

MISÈRES
DELONDRES

PAR

PONSON DU TERRAIL

QUATRIÈME PARTIS

UN DRAME DANS LE SOUTWARK
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Shoking essaya de se débattre, poussant des
cris étouffés.

Mais le rough était robuste, et il le maintint
sous son genou.

Puis, tirant un couteau de sa poche,
,

il en
appuya la pointe sur la gorge de Shoking, lui
disant :

Voirie numéro du 22 novembre.

— Tout lord que tu peux être, si tu cries, je
te tue i

Au temps de sa grande misère et dans les
plus mauvais jours de son existence probléma-
tique, Shoking avait déjà la faiblesse de tenir à
la vie.

Qu'on ju*e donc si maintenant qu'il était dans
l'aisance, jouait parfois le rôle de lord, portait
de beaux habits et avait toujours quelques gui-
nées dans sa poche, il se souciait de mourir.

Shoking était d'ailleurs de la famille des phi-
losophes, et il savait que la résistance à une
force supérieure est non-seulement inutile, mais
encore ridicule, sinon dangereuse.

Il se tint donc pour averti et cessa de crier.
Alors le rough siffla une seconde fois.
Puis il dit en ricanant :

— Attendons un moment, les camarades vont
venir.

A Londres, les voleurs ont coutume de s'aver-
tir, à de certaines heures périlleuses, par un
coup de sifflet.

John savait cela.

Il n'avait à Rotherithe, où le hasard l'avait
amené sur les pas de Shoking, ni complices,
ni gens qui lui dussent obéir

,
mais il avait fait

ce calcul fort simple qU3 partout il y a des poli-
i cemen, et que très-certainement,il en verrait

accourir que ces deux coups de sifflet auraient
mis en éveil.

John ne se trompait pas.
Bientôt des pas précipités retentirent à l'ex-

trémité opposée de la ruelle et dèux policemen
accoururent au pas de course.

.lis virent Shoking à terre, et John se tenant
sur lui.

A première vue, Shoking qui était bien vêtu,
était-un gentleman victime d'un rough, car John
était couvert de haillons.

Ils se jetèrent donc sur ce dernier, et le pri-
rent à la gorge et lui arrachèrent son couteau.

Shoking se crut sauvé.
John n'avait opposé aucune résistance.
Cependant, comme Shokillg se relevait et re-

merciait déjà les policemen comme ses libéra-
teurs, John se mit à rire :

— Hé! pardon, camarades,dit-il^connaissez-

vous cela? "

^

y
En même temps, il tira de sa poche une pe-'

tite plaque de cuivre garnie d'une courroie et
la passa à son bras gauche. '

Les policemen,à la vue démette pl,!-qû'¡;tombè-

rent stupéfaits.
Cette plaque était l'insigne d'un brigadier de

policemen, par conséquent <T)un chef.
Lorsque, à Scotland Yard, on avait interrogé

John, il s'était fait fortde retrouver le prétendu

lordWilmot et de l'arrêter; mais il avait de-
mandé pour cela qu'on lui donnât des pleins
pouvoirs;

Alors on lui avait remis cette plaque, qu 'il

n'aurait qu'à exhiber pour acquérir l'assistance
d'un ou de plusieurs policemen, aussitôt qu'il

en aurait besoin.
Et ceux-ci dès-lors, s'inclinèrent, tout en

trouvant quelque peu étraate 'Ù,'avoir à obéir à

un chef en guenilles. ' " "
— Eh ! dit John en souriant, vous avez cru

que je dévalisais Son Honneur ?

Et il montrait en souriant d'un air moqueur
Shoking stupéfait.

En effet, balbutièrent les deux policemen.
Son Honneur que vous voyez là, dit John,'

est un homme excessivementdangereux,que j'ai
été chargé d'arrêter.

^
— Ne croyez pas un n^ot de cela! s'écria

Shoking, cet homme est yi imposteur!
; '-I^ah! dit John, c'jjst ce que nous verrons
a'Scotland-Yard.

Çt, s'adressant aux policemen^,

— Allons, vous autres, dit-il, donnez-moi un^
^

coup de main.
-

*.. •

— Que voulez-vous faiçeî demanda l'un des

agents.
— Je veux que vous m'aidiez à reconduira

monsieur.



F
général de Billancourt, un cheval monté par
M. Frapo, médecin major dudit régiment, demeu-
rant au casernement du Louvre, s est effrayé au
bruit des tambours et a pris le galop. Puis, après

une course rendue de plus en plus folle, le c heva

essaya de se débarrasser de son cavalier, gambadan
,

faisant des soubresauts-terribles; et bientôt, a l in-
stant Olt, par un écart considérable, il venait de se

remettre brusquement en course, il jeta M. Frapo

par terre et le lança contre le pied d'un arbre ou le

Civalier se fit une grave blessure derrière la tête.

On l'entoura en hâte; un médecin fut appelé et
l'aide major aidant, le docteur Augouard, domicilié

rue Pefyenne, 7, put faire un premier pansement,
après lequel le blessé fut reconduit à son domicile

par M. Augouard et par l'aide major.

Le nommé B..., marchand brocanteur, rue du
Four-S,iint-G(,rmain,ayant essuyé des pertes d'ar-
gent et ne trouvant dans son commerce que d'in-
suffisantes ressources, n'avait devant lui d autre
perspective que la misère. Pour y échapper, il ré-
solut de s'ôter la vie..

Hier matin, une détonation s'étant fait entendre
dans son logement, on y pénétra et on le trouva
étendu sans vie sur le carreau. Près de lui était un
pistolet avec lequel il venait de se brûler la cer-
velle. Ce qu'il y a d'étrange, c'est qu'on n'a pas
retrouvé de balles On pense qu'il n'y en avait pas
et que le pistolet était si fortement chargé et bourré
qu'il a fait sauter, commël^ar explosion, le crâne

contre lequel il était appliqué.
f?.

Samedi, vers quatre heures dn soir, les passants
qui suivaient la rue Saint-Florentin s'arrêtaient
pleins de pitié devant un petit garçon de sept ans
qui, pleurantà chaudes larmes, les suppliait de lui
donner de l'argent poqr faire reconduire chez lui

son père qui venait d'être renversé par une voiture
et qui ne pouvait se relever.

En effet, à quelques pas de là, gisait sur le trot-
toir un homme de quarante-sept ans environ dont
le visage exprimait la plus vive douleur, et qui gé-
missait à pleins poumons. Les passants attendris
faisaient l'aumône et s'éloignaient. Mais, quplques
instants après, le pauvre blessé se levait avec agilité
et allait recommencer un peu plus loin le même ma-
nège, admirablementsecondé par son précoce com-

* père.
Des sergen's de ville qui faisaient leur ronde

ayant observé'de loin cette singulière représenta-
tion, ont arrêté et conduit au poste les deux comé-
diens.

Hier, par la belle journée du dimanche des Ra-
meaux, les mécaniciensdes bateaux-omnibus se sont
mis en grève et, ont voulu, imposer il la Compagnie,
Séance tenante, leurs conditions.

La Compagnie demanda à réfléchir avant d'ac-
cepter ces conditions onéreuses; mais, les mécani-
ciens ayant exigé une réponse immédiate, — les
bateaux se sont arrêtés. Il est il espérer qu'une
prompte conciliation interviendra dans l'intérêt du
public et des parties.

L'Echo universel (journal politique), dont le pre-
mier numéro a paru le 12 mars, obtient un immense
succès, et on a (IÙ faire immédiatement un second
tirage. Ce brillant début du nouveau journal ne
nous surprend pas, sachant qu'il a le même direc-
teur que le Magasin du Foyer et le Journal des jeunes

personnes, qui comptent l'un 36 ans, l'autre 4 ans
d'existence et plus de 25,000 abonnés. (Voir aux
annonces.)

SïîiXES — LES BONS LIVRES A 10 c.
Plusieurs déjà ont dû ètre réimprimés, la Mu.

sique, avec notes gravées; le Dessin, aux nom-
breuses vignettes; —

la Tenue des Livres, simple
et double ; —

Esther-Athalie(pourlOc.);-Gram-
maire de Lhomond, suivie du Système métrique',—
Lt duresde Dimanche, — CentLectures instructives,
sLe.

Nos lecteurs voudront propageriezBans Livres
à 10c, acquisition'très-utileà chaque famille.

DÉPARTEMENTS ET COLONIES

Notre correspondant de Vannes nous écrit qu'un
crime épouvantable a été commis dans cette ville.

Un ancien soldat, Lodéo, était marié depuis quel-
ques mois avec la fille d'un bon fermier des envi-
rons. Mais soit paresse, soit débauche, il ne tarda
pas à dissiper les 4 ou 5,000 francs apportés en dot
par sa femme.

Le 3 avril, au matin, Lodéo se présenta chez son
beau-pèreet, sans autre explication, il se jeta sur
lui et lui donna deux coups de couteau. Aussitôt il
prit la fuite.

Le malheureux blessé, poussepar un funeste pres-
sentiment, pria son fils de se rendre auprès de sa
fille (la femme de LodéÕ). Le pauvre garçon arriva
trop tard: les portes de la maison de sa sœur étaient
fermées, il fallut enfoncer une porte pour entrer.
Un spectacle affreux s'offrit à ses yeux : sa malheu-
reuse sœur, étendue sur son lit, baignait dans son
sang.

L'assassin a frappé avec un tel acharnementque la
tête de sa victime était presque séparée du corps.
C'est le 31 mars, dans la nuit, qu'il a tué sa femme,
et, pendant trois jours, il est resté dans la chambre
où était le cadavre déjà en putréfaction.

Lodéo a été arrêté dans un cabaret d'où il a été
conduit en prison.

Jeudi 3 avril, un des conducteurs du train om-
nibus 45, s aperçut, entre la gare de Darcey et celle
de Verrey près de Dijon, que de la fumée s'échap-
pait d'une vachère qui contenait neuf chevaux.

Le train fut arrêté aussitôt et l'incendie éteint.
A Verrey les chevaux qui, tous sont d'un prix élevé
ont été débarqués, pour recevoir des soins. Leur
état était déplorable, la plupart étaient brûlés sur
la croupe, et les membres postérieurs.

On pense, dit le journal, qui rapportece fait, que
le. feu a été mis à la paiMe par un fragment de coke
enflammée.

Un double suicide, qui parait devoir être attri-
bué tout à la fois au découragement et à un senti-
ment de sollicitude paternelle poussée à l'extrême,
vient, dit le Courrier de l'Ain, d'attrister la commune
de Polliat. Le sieur Ravassart, âgé de soixante-dix
ans, charron-forgeur, avait un fils, âgé de trente et
un ans, idiot, sans profession, dont il était le seul
soutien. Il sentait ses forces décliner par l'âge, il
était souffrant et ne pouvait subvenir que difficile-
ment à ses besoins et à ceux de son fils.

A plusieurs reprises, il avait laissé échapper, en
présence de ses voisins, des plaintes sur sa posi-
tion précaire, disant « qu'il voudrait mourir, mais
qu'il désirait que son fils mourût avant lui ou avec
lui, craignant qu'en le laissant il ne fût malheureux. »

C'est sans doute sous l'empire de ces pensées que
Ravassard père prit une résolution fatale et accom-
plit un ftfneste dessein.

Du mercredi 25 au vendredi 27 mars dernier, dans.
la matinée, la porte de sh maison resta close; un
habitant de la commune étant allé porter de l'ou-
vrage au charron, et trouvant deux fois la porte
fermée, en avertit le frère de Ravassard. Le maire,
informé, fit pénétrer dans la maison; on trouva le
vieillard couché dans son lit, ayant son fils à ses
côtés; tous deux étaient sans vie. Le père avait les
bras croisés sur sa poitrine dans l'attitude du repos;
le fils avait le visage tourné contre le mur, les
jambes recourbées et tordues.

Un médecin, ayant fait l'autopsie des cadavres, a
déclaré que la mort de ces malheureux était le ré-
sultat d'un empoisonnement.

On écrit d'Amplepllis au Journal de Villefranche :

« Mercredi malin, le public accourait effaré au
cimeti'ère d'Amplepuis.

» Les signes et ornements en pierre, en marbre,
en fonte, en cuivre et en autres matières, de plus
de trente tombes, avaient été brisés, froissés, mu-
tilés, dispersés ou seulement ébranlés; la terre
extraite de tlois fosses vides avait été en partie
rejetée dedans; les tuiles du mur de clôture, sur

une longueur de quelques mètres, avaient été en-
levées.

» On sut bientôt que cette dévastasion avait été
opérée la veille, vers huit heures du soir, par une
jeune femme qui a le malheur d'être sujette à des
accès d'aliénation mentale.

» Mais il faut admettre que, si elle ne s'est pas
servie de quelque instrument, son exhaltation lui a
donné de grandes forces, car il n'est pas vraisem- j

blable que dans son état normal, elle eût pu faire
autant de dégâts avec les mains. »

ÉTRANGER

Il y a une duchesse de moins en France; il y
a une duchesse de plus en Espagne.

Mardi, rapporte la Presse, la duchesse de
Morny et le duc de Ses'o ont été reçus en
audience de congé par l'Empereur et l'Impé-
ratrice des Français.

Leur mariage a dû être célébré hier, da.-s la
petite ville de Vitoria, chef-lieu de la province
de ce nom, située au nord de l'Espagne. De
Vitoria à Madrid, le voyage du duc et de la
duchesse de Sesto a été escortépar les personnes
de la maison royale que la reine avait envoyées
à Vitoria au-devant" de la nouvelle duchesse,
pour sa bienvenue sur la terre d'Espagne.

Les enfants du duc de Morny restent en
France, sous la tutelle du marquis de la Valette.

La duchesse de Sesto n'a rien gardé, nous
dit-on, de la fortune de la duchesse de Morny.

On lit dans la Gazette de Spemer :
On nous ècrit de Dresde, que la reine de Saxe

s'est déclarée contré la façon désordonnée dont
les dames portent aujourd'hui les cheveux.
Etant obligée de recevoir souvent des An-
glaises et des Américaines, qui aiment à s'ébou-
riffer d'une façon extraordinaire, elle a décrété
un règlement de toilette d'après lequel on ne
pourra paraître aux bals de la cour qu'avec les
cheveux peignés. ..

On écrit de Londres:
« L'exécution de Fraiices Kidder, condamnée pour

avoir tué la fille naturelle de son mari, a eu lieu au-
jourd'hui, à la prison de Maidstone. Son procès, qui
s'est déroulé devant les assises de Kent, avait fait
naître une grande sympathie pour Frances Kidder :
mais la pétition envoyée au ministre de l'intérieur
est restée sans effet.

La condamnée a été loin de montrer un grand
sang-froid.

Dans le voisinage de Giviiantino se trouve une
maison habitée par une femme veuve, CélesteBoc-
cia, et son fils Giuseppe. âgé de dix-neufans. Cette
femme jouit dans le pays, à tort ou à raison, d'une
certaine aisanie.

Dernièrement, entre neuf et. dix heures du soir,
pendant que Céleste Boccia soupait avec son fiis
et un ami de celui-ci, Benedetto Persia, des coups

* violents furent frappés à la porte de la maison : on
ouvrit et on se trouva en présence d'un détache-
ment de bersagliers, dont le chef déclara avoir
l'ordre d'arrêter Giuseppe Boccia et son ami Bene-
detto. Naturellement les supplications furent vai-
nes; il fallut céder et suivre les soldats.

.

La pauvre mère accompagna pendant quelque
temps le détachement qui emmenait son fils, elle
pleurait, elle sanglotait avec tant de violence que
le chef des bersagliers en parut touche.

— Voyons, lui dit-il, va nois «hercherquelques
bouteilles de bon vin; apporte-les vite ici, et nous
verrons à arranger cette affaire.

La femme Boccia ne se le fit pas répéter ; elle
retourna chez elle, prit autant de bouteilles qu'elle
en put porter et revint là où elle avait laissé le
détachement et son fils prisonnier : il n'y avait
plus personne, et l'infortunée dut s'en retourner
seule au logis.

Le lendemain un*homme vint chez elle, porteur
d'un billet qui apprenait que Giuseppe et Bene-
detto étaient entre les mains de bandits, qui de-
mandaient 15,000 francs pour la rançon du premier
et 5,000 pour celle du second.

Peur 1"5 f:l:!S, le secrétaire de la rédaction,
EMILE UÉMLltY

UN CONSEIL PAR JOUR

Méfiez-vous du soleil d'avril comme les prer
.

mières amours, les premiers soleils sont lei
plus ardents et les plus dangereux.

HENRI D ALLEBER

DEUX EXÉCUTIONS A MANCHESTER

On écrit de Londres, le 4 :
Pour la troisième fois, cette semaine, l'échafau

a été dressé en Angleterre. Avant-hier c'était S
Maidstone, aujourd'hui c'est à Manchester.A l'heure
où de tous côtés, à Londres, on se préparait ca
matin à partir pour les régates d'O.'.ford et de Cai$?
bridgé, les derniers apprêts funèbres avaient lieïjt
dans une autre ville, et deux victimes étaient lan*
cées dans l'éternité. 'j<;

On se rappelle sans doute.le crime "pour lequel^
Miles \V!a'hcriil a été condamné à mort. r:,
' Il y a cinq ou six semaines, cet individu, dont 1%
fiancée avait été pendant quelque temps au servie
du révérend M. Plow, vicaire de Todmorden, eT
avait été congédiée par suite des relations qu'elle
entretenait avec le prisonnier, se rendit dans Ik
soirée près du presbytère, pénélra dans la maisohîf
armé d'un revolver chargé à six coups et d'une pë£
tite hache, et, non content de tirer à bout porta
sur une domestique, il entra dans la chambre oit
reposait la femme de M. Plow, ayant dans ses brait
le petit enfant auquel, quelques jours auparavant;'
elle avait donné naissance, et lui porta avec la hacliç
plusieurs blessures qui mirent la vie de Mrs Plo'W
en danger.

;

Avant d'entrer dans la maison, il avait rencontré
le révérend M. Plow, l'avait attaqué, et le ministre,
six jours après, rendait le dernier soupir.

Miles Wèatherillll a été en conséquence condamné
au supplice du gibet. '

Ce matin, le prisonnier a subi la peine de son.
crime, en présence d'une foule immense qui était
accourue de tous les environs.

Un brouillard assez épais entourait J'échafaud.
Le condamné a marché d'un pas ferme vers le, »

gibet et n'a montré aucune émotion lorsqu'il est ar"*
rivé sur la fatale bascula et qu'il a été remis entré
les mains de Calcraft.

La'morta été, pour ainsi dire, instantanée.
Une heure après, le cadavre;a été enterré dans.,

l'enceinte de la prison. t
Flaherty, reconnu coupable d'avoir assassiné sa

maîtresse, a été exécuté ce matin en même temps
que Miles Weatherill et a également témoignéd'urig
grande fermeté.

Calcraft avait reçu hier soir une lettre mena-
çante, dans le cas où il se présenterait pour accom.
plir son funèbre office ; mais l'exécuteur des haute?
œuvres d'Angleterre est habitué, depuis quelque
temps, à se voir adresser de pareilles missives.

LA NOURRITURE DE L'HOMME

Un de nos lecteurs nous adresse la lettre sai^
vante :

« Nous voici à la fin du Carême et les travail
leurs employés dans mon exploitation agri<.
cole et industrielle, qui ont mangé beaucoup
moins de viande et de soupes grasses que dans,
les temps ordinaires, ne paraissent pas avoiï
souffert du régime,alimentaire végétal dont ilç
ont fait un plus grand usage depuis quelques
semaines. Ppurrieç-vous me dire à quoi ce ré^
sul'.at doit être, attribue? Est-ce uniquementà
la vigueur dç leur constitution et à la salubrité
de l'air delà campagne, ou bien les légumineux.
seraient-ils aussi nourrissants que les alimenta
gras?...

, , ,

Il
Pour moi je, vous dirai que,je suis très-indé-,

cis, car j'ai toujours cru, et je crois encore qu&

LA COMTESSE

DE

MONTE-CRISTO

LA RÉDEMPTRICE
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LE CALVAIRE DES MÈRES.

N9 160

(Suite).
|

Au moment où le docteur entra, pour la ;n.;- j

tièfne fois peut-être Hélène, agenouillée auprès j

delà bière, avait relevé le drap qui recouvrait, le
front blême de la Pippicne, comme pour S'ilS-

surer encore qu'elle était bien réellement
morte.te docteur haussalégèrement les épaules avec
un^riste sourire.

— Est.ce bien vous, dit-il, la vaillante femme
que j'ai connue, est-ce vous que je trouve au-|
jourd'hui si faible contre la douleur?

Voir le numéro du g novembre.

Elle releva son front et regarda M. Ozam,
d'un air hagard, presque hébété.

Evidemment les paroles qu'il venait de pro-
noncer n'avaient été pour elle qu'un bruit indis-
tinct et dénué de sens.

— Que me veut-on? demanda-t-elie, que me
voulez-vous?

— Je veux, répondit fermement le docteur,
vous arracher à ce tombeau, et vous faire honte
de la lâcheté de votre douleur. Je veux que vous
vous souveniez de ce que vous étiez autrefois et
que, acceptant avec soumission ce:tc épreuve
dont je ne me dissimule point la lourdeur, vans
vous redressiez plus forte,au lieu de vous affais-
ser dans cette morne contemplation, qui n'est
point une souffrance saine, mais bien une in-
digne faiblesse.

Eile s'était redressée de toute sa hauteur, et
d'un geste sublimement simple lui mon ira la
bière.

Eile ne prononça que ces trois mois, q,,! con-
tenaient to«te une justification :

— C'était ma fille.

— C'était!... répéta d'une voix presque p.'uc''-
nelle le docteur Ozam, en attirant Héiène con!r''
sa poitrine. C'était.!... donc ce n'est plus... Que
reste-t-il ici, un peu de ' chair à. demi déeom-"
posée, des Mrfs qui ne vibrent plus,du sangqu:
s'épaissit, des yeux: sang regard, une gurge :'ans ;

voix, des orc-illes-qui n'en ten rient plus, un pet:
de i'ange! J

•.Votre fille ! — ce cadavre dans lequel 1:1 mt m? 1

féconde fait déjà germer la vie inférieure qui
en disséminera les étéments.— Vo're fille, cette
fange qui demain verdira en herbe, fleurira en
roses, et rendra au sol toutes les forces vives
qu'elle lui a dérobées! Non, non,— ceci n'est
point, votre fiile ! ceci n'est que le vêlement dé-
licat et charmant qu'eile s'était fait pour traver-
ser notre vie d'épreuves, un haillon qu'elle a
abandonné dédaigneusement, comme une robe
usée que l'on jette !

Sj vous voulez avoir un souvenir vivant de
votre fille, pauvre femme, il faut regarder ail-
leurs... et plus haut.

Hélène s'était laissée aller il l'étreinte du rloc-
teur et, la tête appuyée contre son épaule, eile
songeait..

— Vous y croyez donc aussi, docteur, dc-
manda-t-elle, à cette autre vie ? On vous disait
matérialiste.

Le docteur eut un doux sourire ironique.
•

—. Peut-être le suis-je, mais non de la feçon
dont vous l'entendez.

Ce n'est point à une aut:e vie que je crois,
mais à la vie éternelle, à la vie qui n'a point
commencé et qui, par conséquent, n'aura point

'de lin. — Chacun lies l:LïC", égal aux autres au dé-
but, fait pour àjn.i dire l'é.iucJ.tiol1 de so;; «une, et
l'Il augmente l'es facultés et la puissance dans la
;.;!?j':.c de ses mentes et de sca actes. C:>;:se'-

quonce immédiate de cette augmentation, cette
âm

•
pin? parfaite agrpg" to-a .u;LO.-.' d ol'o une

<TV?:'JDÏ)C niu5 oa-faite é-ratemun!.. Puis t'nG:').

un jour arrive où cette enveloppe ne lui suffit
plus, et alors, comme on dit, l'âme brise le'

corps. ;
.Mais elle le brise pour en trouver un autre

;

plus en rapport avec ses besoins et ses qualités
nouvelles ? Où? Qui sait ! Peut-être dans un de
ces mondes supérieurs qui étincellent sur nost
têtes, dans un monde où elle trouvera un carpe
plus parfait, doué d'organes plus sensibles, par,
cela même meilleure et plus heureuse 1

Regardez donc autour de vous ! Cet éternel et
merveilleux circuit de la vie à travers la ma-|
tière, laquelle après tout n'en est que la gros-
sière et tangible traduction, vous le trouverez
partout.

Tenez, voyez cet œuf microscopique dans le-.
quel s'agite confusdfuent un germe'inconscient.
Un peu de chaleur seulement, et J'enveloppe de
i'œuf éclatera pour laisser sortir la larve.

Un misérable être rampant, aveugle encore.
A son tour, cette larte, filant son cocon, s'y

omprisonr.e volontairementpour élaborer dans
le mystère sa troisième et glorieuse naissant#.
Le jour '\ient où h cocon se déchire,et le papil-
lon,.étincelant de toutes les couleurs de Tare-en-
ciei, s'élance dans l'air illimité.

L'âme n des ailes !

Mais pourquoi regarder si bas?
Nous-mêmes

,
êtres parfaits

,
doués dès,-

premier jour de tous les sens qui nous metteojt
on rapport avec. la nature extérieure, combiçf*;
(Mens ne nous faut-il pas '•

Quels travauxja-
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Sa viande du bœuf et du porc sont les aliments
réparateurspar excellence. Un mot de réponse,
g'il vous plaît par la voie de votre excellent
journal, et nous vous serons très-reconnais-
sants de la peine que vous vous serez donnée

pour nous. »

Le fait qui vous- étonne, mon cher correspon-
dant, n'a rien que de très-naturel; il est en tout
conforme aux données de la science moderne. La
chimie organique, je n'ai .pas besoin de vous
l'apprendre, a fait de grands progrès depuis
quelques années, et elle s'est occupée non-seu-
lement des matières industrielles, mais encore
des substances qui sorvent à 'réparer les forces
du travailleur-

La viande, la féculeo, la graisse, le sucre,
sont les élements'!es plus nécessaires de toute
alimentation salubre ; mais aucune de ces sub-
stances, prise isolement, ne peut suffire à la
nutrition complète, même pendant un temps
peu prolongé et même lorsqu'on y ajoute l'eau et
je se!.

La viande joue un grand rôle dans l'alimen-
tation, puisqu'elle renferme les substances qui

peuvent produire les parties essentielles du sang
et des organes des animaux. Les œufs, le lait
sont des aliments complets, parce qu'ils con-
tiennent de la graisse, du sucre, et une subs-
tance ayant la même composition que le tissu
de nos organes, et qui concourt à leur dévelop-
pement et à leur entretien.

Le froment renferme outre de la graisse et de
l'amidon, une. substance qui contient deux prin-
cipes essentiels de la viande et des sels indis-
pensables à la formation du sang: on la nomme
gluten. L'avoine et le maïs renferment une forte

,
proportion de matières grasses.

Quant au riz, c'est, d'après M. Payen, la plus
pauvre des substances alimentaires, soit en ma-
tières grasses, soit en sels, soit en substances
propres à entretenir ou à réparer le tissu de nos
organes.

\ La pomme de terre, riche surtout en fécule,

ne peut constituer seule un bon aliment. 11 faut
compléter ce qui lui manque soit avec de la
viande soit avec d'autres substances analoguês.
Q tant aux graines de fèves, de pois, de lentil-
les, de haricots, etc., elles sont plus riches en-
core que les graines de céréales en substances
nutritives réparatrices, et, comme elles renfer-
ment en outre beaucoupd'amidon et de graisse,
elles constituent un aliment végétal très-com-
p\et. »

Voilà, mon cher correspondant, les données
de la science moderne en ce qui concèrne l'ali-
mentation de l'homme. Pour vous mettre à
même de juger, mieux que par une description,
de la valeur comparative des denrées alimen-
taires, je mets sous vos yeux le tableau suivant
rédigé d'après les analyses chimiques les plus
consciencieuses, et qui donne le compte des
parties nutritives contenues dans nos aliments
habituels :

1fin leil dl' harir.nt.s hlanl'¡; umfprmpnt
de parties nourrissantes .. 93 kil.

— de pain blanc 80 »

— de viande de boucherie... 35 ))

— de raisin
« . 27

M

d'abricots 26 1

— de pommes de terre.... 25 Il

— de pêches........ 25 »

— de pommes. 17 »

— de poires. 169
— de carottes carottes.......14))
— de fraises. 13 »

— de choux 8)
— de melons........ 3 9

Puissent ces courts renseignements vous suf- 1

fire, et croyez que ce n'est jamais une peine pour
moi de répondre aux questions sérieuses et
utiles qui me sont posées.

A. HERMANT

MAZAGRAN
( Suite. Voir le numéro d'hier )

Le 3 février, au matin, le lieutenant Magnien
partait de la ville pour aller à Mostaganem.
Tout à coup entre lui et Mazagran

,
il voit se

glisser des bandes d'Arabes.
•

Il craint une surprise pour la redoute.
Au lieu de fuir, ce brave officier court vers la

porte en risquant vingt fois sa vie; il arrive ha-
letant et reconnaît que déjà les parties basses
de la bourgade sont occupées.

Il s'élance, essuie cent coups de feu et atteint
la redoute déjà fermée.

On lui lance une corde, qu'il saisit, on le hisse
et il est sauvé.

Que font les zéphyrs?
Ils montent sur la muraille.. nar,_uent les

Arabes furieux, et l'un d'eux leur porte, en leur
faisant la nique, sous une grêle de balles, un
défi qui les enrage.

Ainsi commençait ce drame : par un acte
d'héroïsme et une gaminerie.

Le dévouement du lieutenant Magnien, s'il
ne fut pas inutile en ce sens qu'il ramena dans
la place un vigoureux officier, n'était pas néces-
saire pour mettre la garnison à l'abri d'une at-
taque imprévue.

Nul ne veille avec plus de soin e' de perspi-
cacité, sous une nonchalance apparente, que nos
troupiers d'Afrique en faction.

Le fusil suspendu à 1' épaule par la bretelle,
l'air distiait, ils se promènent de long en large
avec des déhanchements de dandy? à la prome-
nade

;
l'œil distrait semble ne rien voir et l'es-

pion qui guette le camp, le maraudeur qui veut
voler un cheval au bivac, l'assassin

-
qui rampe

et attend l'occasion de placer une balle, l'en-
nemi enfin, se laisse tromper à ces allures.

Il s'approche, s'approche, il va exécuter son
coup.

Soudain la sentinelle, -d'un geste prompt,
saisit son arme, vise, tire et tue.

Un éclair brille
,

une détonation retentit, un
cri se perd dans l'espace, le poste est sur pied,
on court et l'on ramène un blessé ou un mort.

Aussi, quand les Arabes crurent pouvoir en-
lever la redoute par un coup de main, furent-ils
cruellement détrompés.

Au moment où ils envahissaient les parties
basses de la ville, un des leurs, le plus aven-
tureux, fut tué d'une balle envoyée par un fac-
tionnaire ; un piquet, debout aussitôt, fusillait
les détachements qui traversaient les rues, et le
tambour retentissant mèlait ses roulements à
ceux de la mousqueterie.

Au lieu de surprendre les nôtres, les assai]-
lants furent surpris.

Ils eurent, dès la première heure; à subir des
pertes sanglantes.

Deux cents hommes environ s'étaient emparés
des maisons;

Ils ouvrirent un feu violent auquel la garnison
riposta.

Le siège était commencé.
Au bruit de l'engagement, les colonnes d'Abd-

el-Kader, conduites par son lieutenant Musta-
pha-ben-Tamy, débouchèrent des plis de terrain
où elles se cachaient.

Un gros parti d'infanterie vint devant Maza-
gran, se masser derrière les maisons; il y avait
là huit cents hommes environ, qui espéraient
bientôt donner 1 assaut.

C'était certes beaucoup pour la petite garnison
qui les vit accourir.

Bientôt après, un nuage de poussière s'éleva
sur la route de Mostaganem, et peu à peu on
distingua des mouvements de troupes.

On crut que le bataillon de Mostaganem ve-
nait dégager Mazagran.

Ma's point.
La poussière monta et se perdit dans l'air; le

voile dont elle couvrait huit mille cavaliers ara-
bes se leva, et les zéphyrs virent la plaine cou-
verte d'ennemis aussi loin qu'ils pouvaient
voir...

Huit mille cavaliers occupent un espace im-
mense!

Ainsi, entre la garnison de Mazagran et tout
renfort, se dressait cette barrière vivante dans
laquelle on ne pouvait espérer faire brèche. Les
cent vingt-trois soldats se seraient noyés au mi-
lieu de ces flots d'hommes et de chevaux.

Le feu continuait.
Tout à coup une voix cria

:

— Du canon! Ils ont du canon 1

En effet, sur une hauteur, à six cents mètres
de la redoute, deux pièces de bronze étincelaient
au soleil, entouréesdes artilleurs d'Abd-el-Kader
qui mettaient les canons en batterie.

Une solide infanterie de réguliers pour l'as-
saut, de l'artillerie pour faire brèche, une armée
pour couper toute retraite et arrêter toutrenfort,
voilà ce que, du haut de leurs murailles ver-
moulues,virent ces cent vingt trois hommes !

Au lieu de se décourager, ils plantèrent hardi-
ment un drapeau tricolore sur le sommet de la
redoute, et, à la vue de cet étendard, ils pous-
sèrent avec un enthousiasme ardent le cri de

:

— Vive la France !

LOUIS NOIR.
(La suite à demain) j

TRIBUNAUX

CONSEIL DE RÉVISION DE LYON

Audience du 1er avril

MEURTRE D'UN SERGENT PAR UN CAPORAL. — DETAILS
ÉMOUVANTS. — CONDAMNATIONA MORT

Le 5 mars dernier, à Toulon, dans une chambre
de la caserne du Jeu-de-Paume, un événement ter-
rible s'accomplissait..

A la suite, d'une légère punition qui lui avait été
infligée, la caporal Dassonville, du 3" régiment
d'infanterie, déchargeait un fusil, il bout portant,
sur le sergent Le Boulet.

Le malheureux sous-officier tombait frappé mor-
tellement sans proférer une parole. Le meurtrier
déposait sur son lit l'arme homicide et se livrait
sans résistance à la garde, accourue pour s'emparer
de sa personne.

Après une rapide instruction, le caporal Dasson-
vil!e a été renvoyé devant le conseil de guerre sous
la double inculpation de voies de fait commises
avec préméditation, et à l'occasion du service,
sur la personne du sergent Le Boulet, son supé-
rieur, et d'homicide volontaire sur la même per-
sonne.

Le conseil de guerre, appelé à statuer sur cette
affaire, s'est réuni le 23 mars au fort Lamalgue.

Voici les détails révélés par l'instruction :
Le sergent Le Boulet avait vu le caporal Dasson-

ville occupé à boire une bouteille de viii âveft uIrt.
soldat nommé Bichler.

Le sergent reprocha au caporal cette infractiont
la discipline et termina sa remontranceen infligeant
à Dassonville deux jours de salle de police.

Dassonville,mécontent de cette punition, dit alors
au sergent :

— Mais, sergent, je ne fais pas de mal; je bois
avec un soldat qui est plus ancien que moi, et je ne
suis pas ivre.

Malgré cela, le sergent se retira pour aller faire
libeller le motif de la punition dans la chambre du
sergent-major.

L'accusé^ l'y suivit à deux reprises différentes
pour le prier de ne pas donner suite à cette puni-
tion.

Pendant ce colloque, le sergent Le Boulet et la
caporal Dassonville étaient arrivés au fond de la
chambre.

Le long du mur se trouvait placé le râtelier d'ar.
mes.

Le sergent répéta de nouveau son ordre..
Dassonville se retourna et dit :

— Il faut donc, sergent, se mettre à genoux pour
faire lever ma punition?

Le sergent répliqua :

— Non, mais il faut me suivre à la salle de po«
lice.

— Eh! bien, dit Dassonville, si vous me punissez;
je vais me faire sauter la cervelle.

Le sergent dit alors d'un air incrédule :
— Mais avec quoi voulez-vous vous tuer, puisque

vous n'avez pas de cartouches?
A ces mots, et avec la rapidité de l'éclair, Das-

sonville prit son fusil de la main gauche, l'arma
vivement de la main droite et pressa la détente. Le
coup fut tiré dans la direction du sergent La
Boulet, qui se trouvait à quelques pas du caporal,
mais sans épauler, sans viser et en allongeant les
bras.

La balle traversa la poitrine du sergent, alla frap-
per le mur et, rebondissant, revint même contu-
sionner un soldat qui se trouvait dans la chambre.

Le sergent, se sentant touché, avait porté les
mains à sa poitrine et reculé d'un pas contre le mur,
mais il s'affaissa immédiatement sur lui-même et na
fit plus un mouvement.

A l'audience, l'accusé Dassonville, interrogé sur
les motifs qui l'ont porté à commettre cette action
criminelle, déclare qu'il ne peut s'expliquer encore
à l'heure qu'il est comment cela s'est fait. Il fallait,
dit-il, qu'il eÙt à ce moment-là la tête perdue. Il
n'avait, en effet, aucun sentim ent de haine contre
le sergent Le Boulet, avec lequel il n'avait eu que
de très-rares rapports. Il proteste contre toute pen-
sée de préméditation et soutient que, dans le déses'
poir véritable que lui causait la punition qu'il avait
encourue, il a eu réellement la pensée de se suicider
pendant-le temps qui a .précédé le crime.

Les efforts de la défense n'ont pu être couronnés
de succès; le conseil, après une longue délibéra-
tion, et à la majorité de six voix contre une, a
admis l'accusation dans toute son intégrité. En con-
séquence, la peine de mort a été prononcée contre
le caporal Dassonville. Un double pourvoi en gràca
et en révision a été immédiatement formé par le
condamné.

Le conseil de révision de Lyon, dans sa séance
du 1er avril, a prononcé l'annulation de ce juge-
ment.

Le conseil de guerre de Marseille doit, dit-on.
prochainement statuer à nouveau sur cette affaire.

(la Presse.)
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tents ne sont-ils pas nécessaires pour que l'en-
fant devienne homme, l'être ignorant et faible,
toi de la tcn'e)

Et, sans cesse, jusqu'à la mort, les courageux
et les bons persévèrent dans cette voie ardue
du travail, ils élargissent leur intelligence par
'l'étude, leur cœur par le dévouement.

Voilà le travail mystérieux de la chrysalide
.-humaine, le travail par lequel elle acquiert le
pouvoir et le droit de briser l'en'\l'eloppe du
corps et de planer avec des ailes.

—Rêve: folie! murmura ltt>Lcomtesse de
^Monte-Cristo. :,r

;

| — Folie! rêve! répéta le docteur Ozam sur
fn ton de douce ironie. Alors pourquoi, vous-

lême, si vous traitez cette croyance, cette foi

j^ans une vie supérieure, de folie et de rêve,
-

^pourquoi avez-vous donné ce rêve et cette folie
'pour base à votre vie tout entière ?
t\ La loi supérieure qui nous régit ne demande
a chacun de nous que l'effort dont son courage

capable. C'est nous-mêmes qui nous impo-
jMpns nos devoirs et en fixons l'étendue. Vous
Tous en êtes créé d'immenses?

il;. I-OTu gaire des hommes ne poursuit commeidéal que la stricte probité; vous avez été ten-
ace, vous, par la tâche sublime de l'apôtre et de
Ïa rédemptrice.
s i le poids sous lequel vous courbez est trop
lourd,n'en cousez que vous. —L'apôtre,par une||o| juste, e; t dévoué au martyre; il faut que ses.lifaVaux et ses peines soient démesurés oour que

son mérite s'en augmente d'autant et que sa
gloire future en devienne plus radieuse. S'il fai-
blit devant la tâche entreprise, c'est que la force
qu'il sentait en lui n'était point force, mais
orgueil !

Ah ! folle, qui as voulu conquérir la gloire
réservée aux martyrs sublimes de l'humanité,
e, qui dès les premiers pas sanglotes et te tords
les bras,et cries :

— Je ne peux plus 1 Ecartez de moi cette
amertume 1 je veux mourir t

Ce n'est pas de mourir qu'il s'agit, c'est d'e

renaître.
Jamais le docteur Ozam ne s'était dévoilé à

Hélène sous cet aspect mystique, presque sa-
cerdotal.

Quelle idée s'était-il donc faite d'elle, à quelle
perfection avait-il cru la croire parvenue pour
lui faire un crime de la légitime faiblesse de sa
douleur ?

— Oui, soupira-t-el'e en courbant à son tour
le front devant cet homme, elle devant qui tous
les fronts se ccurbaient ; oui, je sens que vous
avez raison ! J'ai entrepris une œuvre plus
grande que mes forces. Oui, docteur, j'ai été
orgueilleuse, je m'en confesse dans toute ' l'hu-
milité de mon cœur; je me suis dit : Tu rem-
placeras la Providencet tu seras la missionnaire
de Dieu !

Hélas ! je ne me doutais pas qu'à cette mission
il me faudrait sacrifier non-seulement ma vie,
mais encore çelie de mon enfant.

C'est vrai! je suis égoïste, mon cœur n'est
pas assez large pour l'immense charité que je
lui voulais faire contenir. Ma douleur person-
nelle m'étreint d'une façon plus poignante que
celle que je m'étais donné le devoir de consoler.
Oui, oui, c'est vrai !... du moment où j'ai rêvé
cette œuvre, où je l'ai entreprise, il était de mon
devoir d'étouffer en moi toute ambition, tout
amour limité sur la tête d'un être plus cher que
les autres.

Quiconque veut aimer l'humanité de cet
amour divin que je rêvais ne doit aimer qu'elle.

Tenez, docteur, il y a quelques jours, une
pauvre femme protégée de Mme Lamouroux
est venue ici même.

Comme moi, Elle avait perdu son unique en-
fant— c'était une âme brisée — moi j'étais alors
dans tout le délire de ma joie et je l'ai écoutée
avec pitié sans doute, mais une pitié presque
indifférente.

Et cependant elle souffrait aussi, aidant que
moi, plus que moi peut-être en cet instant, puis-
qu'elle n'avait pas, elle, la consolation sublime
d'un devoir supérieur pour la soutenir.

Oui, je m'en confesse, je m'en accuse, la souf-
france de cette pauvre femme aurait dû avoir
un écho plus profond dans mon cœur, puisque,
dans un jour de fol orgueil, je ne me suis plus
contentée d'être mère et j'ai voulu devenir ré-
demptrice.

(La suite au vrochain numéro)»

ÉDILITÉ

Des additions importantesvont être faites au chSç
teau d'Ecouen, maison d'éducation des demoiselles.
pensionnaires de la Légion d'honneur.

Ce château est terminé, dù côté nord, par une N

terrasse d'où l'on jouit d'un des plus beaux pointé'
de vue des environs de Paris, mais qui est en
saillie sur une propriété privée, ancienne dépen-
dance de ce domaine, et qui en a été séparée par
aliénation.

De cet état de choses résulte une certaine gêne
pour l'établissement, tandis que la propriété conti-
guë est, de son côté, soumise à des servitudes qui,
plusieurs fois, ont donné lieu à des contestations.

C'est pour remédier à ces inconvénients que la
propriété en question va être annexée au château
d'Ecouen et appropriée aux besoins de la maison.

C'est au château d'Ecouen, on se le rappelle sans
doute, que fut donné le fameux édit de 1559 qui
prononçait la peine de mort contre les Iuthérien|i

En 1632, ce domaine fut confisqué par la cou|
ronne, après que le maréchal de Montmorency eut
été décapité à Toulouse.

D'après une légende du dix-septième siècle,
Louis XIII étant' allé à Ecouen pour y passer quel*
ques jours, crut apercevoir, le soir, dans l'une deà
salles, l'ombre du maréchalde Montmorency.

— Messieurs, s'écria-t-il aux gens de sa suite,
partons sur-le-champ ; je ne veux pas coucher ici|
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